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Nous sommes trahis I 
H parait que sur lïni-

tiàtlve de M. Lloyd Geor
ge, les libéraux anglais 

à réduire les sacrifice* con-
elque» années par leur paya 

PO*- l'armement maritime. Ils hésiteraient * 
homotofae* la» crédits destinés a la construc
tion de trois nouveaux mirasses, et adopte. 
ratent une méthode de réduction systématique 
dm rataget de la maria* 
' Bsa n*ap, on le pensa bien, la presse natio-
MlSsas • française rempress* de protester vio-
•asamartl. et d'insinuer que la Triple Entente 
•a relâche au point de se rompre 

On affirme corn plaisamment que Isa jonr-
• • • * de la Tripllce saluent comme une. vie-
rolr» cette ma ni restation, — qui sera d'ailleurs 
platonique, - d é M Lloyd George et des lihé. 
raax. St le • Temps • publie une dépêche de 
Vumqs gai conrirme .l'enthousiasme frénéti-
• • » PM .<W°* l'on accueille a l'étranger cette 
ft étendue défection 

Par quelle étrange aberration des gens, que 
sous croyons de bonne foi, peuvent-ils surex. 
flt#r comme * plaisir Icptnion publique, et 
répandre la crai.iie et lgiquiétu.le dans les 
•HWasj* bourgeois et populaires f 

Ceux qui racontent de pareille» fables sa 
rafit.' comme tons les geas à peu près rensei
gnés »nr la pUrrlqtai extérieure, qo» la supré
matie navale de i Angleterre, en sùpfiosant 
marne que le projet de M. Lloy.l George et 
•* a u amis libéraux soit approuvé. — ce qui 
•je» datai aux. -r-, s'est Imposée, sans discussion 
possible ( a n Etats européens, et que le ills-
eoiara «Tan homme d'Etat, pas plus que l'éco
nomie de quelques h«vire> de guerre, ne peu. 
tarit modifier les situations respectives de« 
grandes puissances occidentales en présence. 

Seulement, ir .v a des gens qui ne révent 
aas» plaies et bosses , : des gens » qui le réta 
Mlaeeilient du servV» de trois ans et les ilé-
panaes qui en résultent ne* suffisent pas en-
deee, et dont l'étrange patriotisme consiste a 
souhaiter qu'on pressure, jusqu;» fépitlse-

c contribuante d'un pays qu'ils 
•r p l i» que quiconque 

ni cette besogne sont de vérita
ble» eaatfattsurs publics et mérnernient la ré-
prueetloe qui s'attach» aux traîtres ; car c'est 
rrarrtr sa patrie que de lui demander des sa-

fPlNÉOffJ 

GUÉRISSONS 
do Mysticisme social 

Il il eej. malheureusement pas trop 
tord- pour parler île la crise de 1* 
cUerté, puisqu'elle BéVit » m n 
elle :juf fnisail. M semaine dernière, 
relever par les ClKirnbres les soldes de» 
iMciers. Si <-e ,jue du de tes causes 
M. Uving. Fisher., Un économiste amé
ricain d* haute valeur, est exact, et je 
le'crois bie.ii, elle n* cajeeia <iu\' k>i;a-
que t<>us les prix t e seront également 
utiles. uj»t"il s'agiee* de salaires, «le 
laaarajnniliiTï , vu die services, Jt il y 
«tara, que I or. qui conservera une vu-
leur immuable, -puisqu'il eat I» oora-
m u ne mesura de toutes le» autres. Et, 
d'après M. IrVtng Fisltei'. ros i ceuen-
dajrt a loi, à son abondance, à sa s u r 
abondance qu'est dû le relèvement gé
nérai de» pi'ix. y>te demain on trouve 
moyen de fabriquer de l'or artificiel à 
trente franc» le kilo, au lieu de trois 
mille environ que coûte relui qu on ex-
ténu des precers; et If- livre d* pain pas
sera; de quatre sou* à vingt fran 

Cette théorie est rassurante, mais 
rié.MH(iue«ept. Prâliiiurment, lee cho
ses se passent t-oinute ai elle n'existajt 
n*s Ce n'est p.is pnrce que telle quan
tité d'or » »*e ajoutee ett .une année au 
stoafc gaeftetairc ' dije existant, lue les 
Mrcaandtses et les solaire» vont tous 
aiirmentar automatiquement et dans 
la mesure exacte ou le stock de métal 
nrêcreux s'est accru. Ce sont les • nette
ment» les frottemen!«. le» réactions, 
incidence* cl rëpercussions dee valeurs 
de-nature diverse* qui constituent la 
ertse S'il y a**1' onUc u,ule* f8 , 
ses et entre ton» tes-hommes cotte rela
tion directe, cette communication sans 
intermédiaires que révent les socialistes 
ei que leurs efforts tendent a réaliser, il 
imporlerail fort peu que le signe repré
sentatif de toute valour. étant lui-même 
une valeur, manifestât une irrégularité 
cmericieuse dans sa production. Auto-
matraawment. tous le» pnx suivraient, 
non pas les uns après les antres, mats 
Urus ensemble un mouvement unifor-
rrle déclenché par des statistique» aunon-
etalricee Mais nous sommes encore en 
rSrTme capiUlisle. où toute modification 
de l'étalon des valant- nagit sur celles-
ci mie progressivement et * travers mille 
résistances qu'opposent lés choses et le* 

rnent le» mallres de celles-Ja. ni d eux-

"Stn'réirlme capKalisle. I! se conçoit que 
« u t * modification des prix, ™ m ~ e 
ner en haut. C'est «eux qui détiennent 
U marchandises et leur mesure com-
S u n T propriétaires, industnels. ftnarv 
S f f ' q l t i «onl les pmrner . avertis Its 
T t i & done leur part M toM. 
£ i T d e toutes les choses ou'Os ont à ven-
S * « i à louer. Taute au«meBta*ioo dta 

piix est même une aubaine p o u r « u x . 
Les salariés, eux, ne reçoivent I avertis
sement que sous la forme du renchéri»-
scinent de lout fe qu'ils'doivent acheter 
ou louer : chaussures ou logement. "Pra
tiquement, dit M. Irving Ftsher. dans un 
reniart|iiai)le article de la « Revue d'Kco-
nomie. Politique ». nous pouvons di>e 
que les salaires ne s élèvent pas avec 
le prix des biens ep général. Les salai
res sent restés immuables pendant des 
mois et des années après qu© le coût 
de la vie s'était élevé, et il faut les éle
ver de force, par le moyen dee grèves.» 

Je livre cette phrase aux méditations 
des esprïts que tient, encore la vieille 
métaphysique du libre arbitre des 
hommes. Voici pour eux une bonne 
occasion de se libérer do la mystiqun 
sociale qui les port»; à considérer les 

| mouvements ouvneis comme un résul-
j tat des malsaines excitations que des 
I piliers de cabaret, des paresseux, des 
haineux, des meneurs, pour tout dire 
d'un mot, prodiguent aux ouvriers 
ailn de les jeter hors du devoir, qui est 
de travailler de toutes leurs foi-ces sans 
plus discuter le salaire quo la durée du 
travail. Si ceux-là ne gagnent pas leur 
vie, du moins gagneront-Ils le paradis 
promis aux résignés, aux doux et hum 
blés de cceur tt d'esprit. 

U y a quelque." années dï'jà. en 1907. 
un autre collaborateur île la > Revu* 
d'Econoniio l'oblique », M. Oh. Rist, 
professeur à la Faculté de Montpellier, 
avait montré par de saisissants gra
phiques que le nombre et l'intensité 
dés grèves sont en raison de l'activité 
des affaires industrielles. Il mettait en 
pleine lumière scientifique une vérité 
de bon sens élémentaire, mais sur la
quelle n'avaient jamais arrêté leur pen-, 
sée les esprits paresseux qui tiennent 
toute perturbation sociale, fût-elle la 
plus légitime, la plus bienfaisante, pour 
un effet de (a malignité des hommes. Ce 
sont les mêmes qui croient encore que 
Voltaire, et Rousseau ont été suscités 
par Satan, avec la permission de Dieu, 
pour pousser les hommes aux horreurs 
de 93. Ceux qui n'usent que du sens 
commun, qui léfléehissent au lieu do 
répéter des phrases toutes faites, mêrrre, 
lorsqu'ils ignorent les confirmations de j m r*d* 
lascierjee, se disent lout bonnement que oV> 
les ouvriers ne se mellent pas en grève 
dans la morte-saison, alors que le pa
tron serait enchanté d'avoir un prétexte 
honorable de réduire ses frais généraux 
iusquà, la.raprifie de» «{faites/ ioverse-

.c boa sent ianjjnjue que. »»r»-
""g4*"») paxrUSérf* e«r. p r o s p è r e , l es etl-
vrievs crut y B^Vairient réclament leur 
part. 

Il est cerbtin que sans les organisa
tions ouvrières et leurs mouvements 
de salaires, il y aurajt eu d'effroyables 
convulsions sociales résultant d'un écart 
trop gramî entre les salaires et leur pvrSV 
voir ,Cachet. OrAce aux syndicats et 4 
leurs grèves, cet écart a été réduit un 
peu. ramené à peu prfcs aux anciennes 
proportions. .Ce qui fait qu'au total en 
Angleterre, et même en Australie, m'i les 
ouvriers tiennent le pouvoir politique 
depuis vingt ans. les salaires ont aug
menté exactement dans la même me
sure riuc les prix. Aux Etats-t,'ni<-, mal
gré une arlivité syndicale formidable, 
lés salaires sont tombés au-dessous du 
niveau des prix. Est-ce donc a dire que 
l'activité ouvrière dans sa double forme 
syndicale et pcililirfue. n'a servi de rfen T 
Au contraire. Sans elle, les ouvriers fus
sent morts fie faim auprès fies marchan
dises produites iwar eux. tandis que les 
fabricants de ces marchandises inven
dues seraient tombés a la faillite et à la 
ruine. L'organisation ouvrière est donc 
un précieux instrument d'équilibre so
cial le nécessaire correctif de l'anarchie 
capitaliste. 

KUGFAE FOI'RNIERE. 

1 frop ce qu'Ut gagneraient au change cl 
»wu ne teron» pan Itrit d'embarras lani 
que nom n'aurons pat obtenu des enfants 
qu'Ut refusent obstinément de nailrr. 

Mais l'obtiendront-nous jamais T La Jeu-
nette ett ti aventureuse I 

GRIFr. 

CHRONIQUE 

CHoataa AUTRE» 

8 0 X 7 8 C L O C H E 
Alfred de Vigny, qui était un ditespéré 

intégral, a dit dans un vers devenu clas
sique ; 
Seul le silence est grand, tout le reste AM fsi-

f blesse. 

Vigny ne parlait que du point de vue 
philosophique. Il était bien excusable, car 
au. temps où il vivait, l'hygiène tenait moins 
de place qu'elle n'en a au temps où nous 
vivant. El puis, les poètes eux-mêmes ne 
sauraient penser d tout. 

Or, roici l'aris de l'hygiène contempo
raine. Les bavards sont dangereux, non 
point seulement parce qu'il» font perdre à 
leurs semblables des heures qui sont sou
vent précieuses, mait surtout parce qu'ils 
émettent avec leurs paroles des particules 
liquides qui sont ehargéet de microbes. Cet 
particules sont asset fines pour te mainte
nir dont l'air, et cette poussière impalpable 
empoisonne l'atmosphère det appartements 
où des bavards ont passé. Cest l'Académie 
d»s telenett gui le dit. Que la vie devient 
difficile I 

Il y a dis microbes sur ta monnaie de 
métal tt sur la monnaie de papier. Ne rece
vez pas d'argent. L'ortele qui veut embras
ser ton jeune neveu est peut-être malade. 
Le neveu ne doit pat se laitier embrasser. 
Il y a des poussières noeivet sur les appa
reils téléphonique. Ne. téléphonez pas. Vous 
prenei le tramway t Owtlle imprudence ! 
Le voyageur qui occupait votre place avant 
vont était peut-être tuberculeux. Com
ment ! vaut eut assez téméraire pour don
ner la main à votre ami r Malheureux f 
Si vous saviez et qu'il y a de petites bêles 
dans la main d'un honnête, homme ! Voilà 
l'hygiène. Et toutes ses recommandations 
s'inspirent du meilleur sentiment. lf<ri> il 
est bien malailé de les ofcsereer tontes, à 
morne de faire le mort ou i peu prêt f 

Il y aurait Wen un moyen terme : ce se
rait de maître éèt aujourd'hui tout Ut 
hommes tout eloche pour le» empêcher de 
te contaminer let uni lei autrei. Mait com
me Ut périraient t f énaui . on ne voit pat 

BABY 
Ethe! Dodgins avait import J i Paris la dan

se du voile sacré et était retournée illustre, en 
son Amérique natale, où elle resta an an. Elle 
revint chargée d'or, de souvenirs et encombrée 
d'un magnifique lion aduhe qu'elle appela 
Baby et qu'elle installa dan? l'écurie vide de 
son hôtel. 

Eraet. le dompteur, lui avait proposé là-bas 
un numéro sensationnel. Il :> agissait d'exécu
ter in danse du voile au milieu de douze fau
ves rugissants La ballerine, éprise de classi
cisme, refusa, mais consentit à pénétrer, der
rière le dompteur, dans la cage du plus beau 
de ses pensionnaires.Celui-ci accueillit de fort 
bon-ne grâce la nouvelle venue ; il la regarda 
d'un regard franc et câlin, lui permit de flat
ter son abondante crinière et passa même une 
langue râpeuse sur la jolie main, qui trem
blait un peu 

Ethel. enivrée, acheta le lion, l'amena à 
grand? frais et le présenta à son ami, Fran
çois MiïKMhç. François n'avait rien d un hi;-
ros, mais il savait qu'EUsel prisait fort le cou
rage et il entra dans l'écurie, où Baby lit à 
ce beau i-une homme si délicieusement cor
rect, et oui murmurait des « Oh ! boy ! Oh '. 
Itttle boy ! • craintifs, la grimace d'un atroce 
sourire... 

— Taurre Baby dit Ethel. il est jaloux»... 
Allons. Baby, soyei sage ; tenez, il se calme, 
caressei-le. 

Frsnçors. 1« coeur battant et la gorge ser
rée, constata héroïquement que le lion avait 
le poil rude et 1 haleine forte, puis il battit 
en retraite. 

— N'est il pas gentil ? demanda la danseu
se, quand la porte de l'écurie se fut refermée. 

— Charmant.mais je vous engage à le don
ner au Jardin des Plantes, chère amie ; d'a
bord, ce sera très avantageux pour vous ; on 
mettra une plaque : u Don de miss Ethel Dod-
gins. • 

•~- Est-ce que votre gouvernement m'a fait 
Non. Alors, pourquoi voulez-vous 
i fasse un ? Ce sont des bot i ses 

Srasiçaises. Je garde mon petite béte. 
Et Baby. gavé de viande chevaline, prit la 

olsce d'un loulou familier. A certaines heures, 
les domestKiues se barricadaient et Ethel le 
faisait sortir II traversait la cour, majestueu-

écoUtait avec un mépris oicnve.llant les <kt-
a i i i e s valses vankres que lui jouait sa maî
tresse. I t montrait toujours S celle-ci une af
fection particulière, U suivait comme un 
chien et cherchait son regard qui le faisait 
ciller voluptueusement 

Les visitetirs 'a trouvaient moins drôle. Ua 
l e w que Maud Protin, Gévrinette et Rarmos. 
d ; se trouvaient réunies. Ethel arriva dans 
te salon à califourchon sur Baby. Maud eut 
une attaque de ner/s, Gévrinette s'évanouit 
et Raymond t grimpa sur le piano en pous
sant des cris d'orfraie. Un garçon qui venait 
livrer une robe s'enfuit en jetant son paquet 
au nez du fau'c, lequel joua d'abord genti
ment avec, puis l'avala, épingles et ficelles 
comprises. Pour François, il n'entrait plus 
sans appréhension dans le petit hôtel : il cra 
gnait toujours de voir surgir le fauve. La 
femme de chambre, Cclestine, lui confia ses 
appréhensions : 

— Pour sûr, ça Imira mal. Moi, d'abord, je 
m'en irai ; le ne tiens pas à y laisser ma peau. 
Une sale béte. monsieur ne peut pas s'en faire 
une idée ! Il a mangé, 1 autre jour, un pneu 
de sechange.A l'office, nous l'appelons < plein 
d : poux ». Quand on pense qu'une personne 
délicate comme Madame peut embrasser ça 
sur le museau ! Monsieur sait-il quel Age il a ? 

— Six ans. 
— F.t ça vit... ? 
— Je ne sais pas, moi : quinze ans, vingt 

ans, davantage peut-être. 
— Si Monsieur voulait m'en donner l'auto

risation ?. . 
Célestine n'ajouta pas un mot, mais Fran

çois la comprit. Il y eut entre eux la com
plicité d'un projet d'assassinat. Cependant, 
le bon ieume homme ne voulut pas se compro
mettre : > 

— Faites ce que votre cceur vous dictera, 
Célestine. dans l'intérêt de Madame. 

Le lendemain, le gigot de cheval qu'appor
tait Baptiste était fourré d'une jolie boulette 
propre à tuer dix taureaux. Mais Ethel sur-

faurez prévenue, et alors vous verrez de que! 
bois le me chauffe. 

Le moment était venu d'agir. Minothe ag-it. 
— Je veux, expliqua-t-il à Célestine, frap

per un grand coup. Il est nécessaire que Ma 
dame se rende compte du danger qu'elle court 
on gardant Baby. 

— Madame dit que la vie ça lui est bie* 
égal. 

•*« C'est possible ; mais la mienne ? 
— Oui. Monsieur... 
Ce point de départ établi, Minothe exposa 

son plan, qu'il mit à réalisation dès le en 1*-
maja. F.th?! répétant dans un music-hall d'un.; 
heure à quatre heures. François se munit 
d'un seau plein jusqu'au bord de peinture rou
ge. Tl fixa un pinceau au bout d'un manche a 
balai et. muni de ces accessoires compliqués, 
d'ua morceau jsle viande et d'un os de bceuf, 
pénétra dans recurie, après s'être assuré que 
le lion dormait. 

Là. il prit place dans un box fermé, trem
pa te pinceau dans la peinture rouge, jeta le 
morceau de viande et frappa dans ses mai r i . 

Babv fl.-rira la viande et s'approcha. A ce 
moment, prompt comme l'<kliir, François di
rige» son pinceau si adroitement qu'en un clin 
d'cell L t.i<e de son ennemi paraissait trem
pée de -înir vermeil. Le reste du seau fut jetC 
k la v>!-. ei l'os Q<. bœuf, posô en pleine 
mare, -emblait attester qu'une scène de car-

déroulée là. 
Kt. dan, -,on poste d'observation, d'où il 

était mvi ible . François attendit, frémissant: 
« Evidemment, pensa-t-il, la farce est un peu 
forte, mais quand Ethel sortira de son éva-
noulssetncm. elle aura une telle joie à me 
trouve: .::) et sauf qe'elle me pardonnera. 
E' la bn.te ira au Jardm des Plantes' • 

A qu.itrr heures et demie,une voix bien con
nu» retentit : 

— Vous dites qu'il est avec Baby ? Alors, 
i_- sui», contente. Allô Baby! Allô... 

La porte s'ouvre Ethel reste sidérée devant 
le lion tragique, la mare de sang, l'os dé
charné 

— Mon Dieu • s écrie Célestine, le pauvre 
monsieur a trouvé son tombeau ! 

— C'est tout de même' un peu fort, riposte 
la danseuse. Il a voulu avoir raison contre 
moi!. . Maintenant, e. poor Babv i. il va falloir 
le iajre ahaftre ! Sans compter les désagré-

lamais on n'a vu un entêté aussi 
starade que cet homme-là, avec ses gestes 
pointus ! 

Henri DUVERNOIS. 

La Réclame 
pour tes 

Tabacs de l'Etat 
Ce sont les ouvriers des Manufactures 

de Tabacs qui lapaient et l'organisent. 

Lance-t-on un nouveau cigare ? L'ini
tiative en revient à la Fédération ou
vrière, qui y trouve, d'ailleurs, son 
intérêt. 

i n : 
de iamde de cheval ! Il est 

un peu malade. Ernst m'a expliqué qu'ils 
avaient l'estomac délicat. Faudra le nourrir 
pendant deux mois avec des poulets vivants. 

Et François, écœuré, dut assister au repas 
du fauve, auquel on jetait une pauvre volaille 
ligotée qu'il plumait vivante et dévorait. 

— Regarder, je lui donne son dessert. 
Et Ethel mit entre ses dents un uorceau de 

sucre que le lion saisit avec délicatesse. 
— C'est de la folie! hurla Minothe : vous 

allez vous faire tuer ! 
Mais Ethel, son gracieux visage tout près 

du mufle terrible, bravait le danger avec un 
sourire : 

— François, vous êtes .. comment dirais-
ie .. DousiRammr ! En huit jours veus vous 
seriez habitué comme à cette jolie ani. *... 
Prenez ce morceau de sucre, tenez... dormar-
l«-lui... O h ! Baby. sage, mon chéri! c'est 'e 
bon papa qui apporte de la bonne chose. Ne 
reculez pas. François : il crie un peu, pour 
louer... Ce n'est pas difficile : on apprivoise 
un lion comme un petit oiseau ; il s'agit sim
plement d'avoir le geste rond... 

— Le geste rond ? 
— Oui. mon ami, si vous avez le geste ar

rondi, rien à craindre; au contraire, si vous 
avez le geste sec, le geste pointu, le petit oi
seau s'envole... ou le lion vous mange. . . 

Le pauvre garçon, désespéré, trouvait l'His
toire Naturelle bien mal faite, qui a prodi
gué ses épithètes les plus flatteuses à une 
bête inutile, méchante et dont toute la ma-
iesté réside dans b mâchoire. Quand il gar
dait un silence hostile : 

— Je vois bien ce que vous désirez, f i a i t 
Ethel : vous voulez que je fasse abattre 
Baby ' 

— Justement. D'ailleurs, il est interdit d'a
voir un faave chef soi. Vous ê te s étrangère. 
Si la police... > 

r- Si la police s'a» mêle, c'est Que vous 

H. Paul ADAM veut un roi 
I." « Espagne » vient d'aveir l'tdée de faire 

couvrir de fleurs, par des no»!tt>ilité* fran
çaise». Sa Majesté Alphonse KHI. 

Dans la gerbe qu'offre notre confrère à 
son gracieux stouwrain no'is cueil lons cel le 

rte par M. Paul Adam : 
" Je ne oirripreiwt» jtas comment les roya-

~1tr*llsu'"'" e l "*" 
WSXfTrt TIB» U 

- -jjesrté Alphon
s e XlTT, c o m m e tmiqrie prétendant Aucun 
de leur» chefs on prince* n'est populaire 
en France c o m m e le uni d Espagne. Aucun 
n'npp-irterait, en revêtant la première ma
gistrature de nos Etats latins, les avanta
ges hiaioriqties eonsidérablefl que vau
draient & I Occident la fertue alliance et 
même ta complète trairai des Français, des 
f-Jspagnots et des Afrscaina ralliés A nos 
drapeaux. Quatre-vingt mill ions d'hommes 
formeraient ainsi une puissance inattaqua
ble pour les forces germaniques. 

Ce serait la résurrection du grand empire 
Pour nos partis conservateurs, la 
aernit belle à sonb-nir Elle les re-

haiisseftglt dans l'opinion de l'histoire. 
Je sa i s d'ailleurs que les ctaholiques y 

songent déjà. 
La question pour la France de devenir 

. -pngnnlc i n'aurait rien d'humiliant. 
pin-nue ce ne seraient ni la faiblesse, ni la 
contrainte qui la dAridcra'ont 

Dailleurs. ce serait plutôt la réunion do 
frère- longl^mps séparés sous les «vcxilla't 
de l'empire romain, notre commun civili
sateur. » 

Trop «irrablc. en y.éril»'\ l'auteur de la 
« F o r c e » . Mais nous ne savions pas qu'il 
aimait pareillement l'humour On roi ? 
I aisse» cela aux grenouilles, monsieur le 
littérateur, et aux Espagnols, si bon leur 
semble. Chez nous, on aime mieux autre 
chose — par exemple 'Sembat l'a procla
mé) qu'on nous fiche la paix 

En ces moments de fêles on peut voir 
dans :es débits de tabacs de multiplet! pan-
eaftes et affaacties, aux brillantes couleus», 
vantant les choisîtes do tel « havane », 1 a-
rome de tel n brèsil a ou !<* modicité de prix 
de tel cigare papudaire... . 

L Huit faiWbien les ctiotiajSi songe l'ache
teur e n conwmplaut eea cbeTs d'twrvra de 
réclame pour les pnjduiUi àc nos manufac
tures nationales. 

L'Etat .' Paa du tout. Vous faites erreur. 
Ce sont les oovriem de l'Etat qui font, à 

leurs (rais, de lu publicité coûteuse pour les 
produits de ce dernier. 

Il est aaarz rare de voir des ouvriers 
payer île leurs déniera la réclame faite 
pour 1 industrie du patron. Il en est pour
tant ainsei pour 1 Etat-fabricant.de cigares 
et tabacs. 

U réclanre de la Régie 
faite aix frais les ouvriers 

Les ouvriers des manufactures de tabacs 
de l'Etat ont observé ce fait très simple que 
la vente d'un produit est en rataon directe 
de la publicité u on lui consacre 

Le travail dans les manufactures serait 
donc d'autant pkis abondant et rémunéra 
leur qu'une large retfame- serait faite au
tour des cigares et autres tabacs de luxe mi s 
e n vente par l 'Administration de la Régie. 

L'Etat, sollicita d'agu' eii conimero|ji< 
u m - t e t S ) 

tabacs, le# Manufactures de l'Etat e t têtu 
personnel. 

Ldlc voit, à certains mtervaûes . 
dans ses murs , une « Conférence d'EtaC 
pût ». 
' On y cause des intérêts généraux des ta

bacs, de la fabrication, des rieurs et mal
heurs de là vente, des préférence» du, p ç , 
blic pour un produit ou un autre, q^. 

Ces conférences furent, tPujours, jusqu'ici 
très profitables, e n ce sens , g u e t t e s permet
taient un rapprochement direct et favoris-
bte entre ceux qui produisent et ceux qui 
écoulent les tabacs de l'Etat, rapproche
ment que tous les rapotia de bureau à bu
reau, dans le se in de l 'Administratiou, 
n'eussent -jeûnais pu réaiiser 

Toutefois, à Lille, ta a Conférence d'Entre-
pôt >> a donné lieu, cas temps derniers, a 
quelques incidents. Le Syndicat des débi
tants de tabacs a décidé de ne plus y p\rt i -
ciper jusqu'à: nouvel ordre, à la suite de dif
ficulté» a v e c un fonctionnaire de l'Adrciinia» 
tration. 

Lis aieitires 11 «Uliels >) 

ayiiié et œ taire ua psu de 

ECHOS 
. UNE PIERRE DAN» LE NEZ 

Cela s'appelle un rhinolitho M. Pasquier 
vient d'en extraire un de la narine droite d'une 
femme de 82 ans qui le gardait depuis plus 
île deux ans I Le centre de cet étrange objet 
était un noyau de cerise II était entouré dune 
substance dure à oase de phosphate, de car
bonate et d'oxalate rie chaux 

Quelle drôle d'idée de garder dans le nez. 
pendant vingt-cinq mois, un noyau Je cerise, 
pouf-flru'il devienne un rhlnolithc. 

LE BILAN 
Les statisticiens sont gens Indiscrets. Ils 

viennent de nous révéler combien le Chrlstmas 
cotite chaque année au peuple anglais et à la 
population de ses colonie-

r.adeaux divers, 625 millions : festins. 12i 
millions : lettres et paquets "postaux. 75 mil
lions ; cartes de félicitations Illustrées, K mw-
Uons ; théâtres et spectacles divers, S mil
lions ; arbres et fleurs. ? millions ; gut. 2 mil
lions ; ce qui fait comme total presque un nul-
Uarri 

A Paris, on dépensa peut-étra un peu moins 
mais l'on ne fut pas moins satisfait. 

PUBLICITE POLIE 
Certes, les commerçants français sont les 

plus aimables du mon "e, mai» les commer
çants suisses viennent de se montrer les plus 
polis 

A l'occasion de la nouvelle année la pre
nait des grands commerçants de flenève ont 
fait publier Cans un journal suisse leur carte 
de visita • avec leurs remerciements à leur 
clientèle, leurs meilleur,} voeux pour l'année 
nouvelle • 

l i ix colonnes du journal sont consacrés à 
cette publicité courtoise... Cela vaut mieux 
que les plaçants lumineux et les panneaux-
réclames qui déshonorant la montagne 

OROIX VT rtUBANS 

Voici le moment où las boutonnières vont 
se fleurir de ronce ou plus modestement rie 
violet. Palmes et croix vont pleuvoir. Bien 
rares sont ceux qui les accueillent avec 1» 
même indifférence que le grand Arnpo. Oin 
qu'il en recevait une il la déposait dans un 
carton et n'v pensnlt plus. 

tin Jour. LeTerrter son Illustre confrère en 
astronomie, venait de recevoir le brevet d'un 
ordre dont il n» possédait pas encore les insi
gnes. Et comme il devait assister » une * 

refuse à entrer dans de tels frais 
Los ouvrier» des manufactures de TaiMcs 

qui. ont une organisation syndicale modèle 
et très développée résolurent donc de se 
subst i tuer h oc patron négl igent 

Par le moyen de leur Fédération, ta dé
cidèrent de consacrer chaque année uno 
somme importante dr leur budget sjndicai 
à ta confection de tableaux et prospeotus-
ràciéÊpe destinés à faire connaître au pu-
b i i o ^ l c s qualités et les prix des cigares 
français ou de certains tabacs manufacturés 
en France. 

C'est ainsi que dans le Nord, à Lille, au 
cours d'une récente réunion syndicale d « 
débitants de tabac?, un délégué de la Fédé
ration ouvrière émit A chaque débitant un 
paquet de ces coquets panneaux rouges. 
Meus ou or qui tentent le regard par le 
spectacle de beaux cigares, blonds ou d'un 
brun fauve et bagues brillamment à l'ins
tar des havanes de rois ! 

Il en fut de même dans toute la France. 
Mais In « générosité s des «uvriers des 

manufactures ne s'arrête point lé. 

Les ouvriers paient encore 
les essais dont profite l'Etat 

La réoiamc pavée par la Fédération des 
Ouvriers 4e Manufactures de Tabacs n'est 
qu'un chapitre des largesses de celle-ci. 

Les boites mêmes des cigares, présentées 
avec élégance, avec ces belles vignettes mul
ticolores qui font penser par leurs bigar
rures à la flore chaude et enivrante des An-
Ulc3, ce sont encore aux ou\r iers que l'on 
en est redevable ! 

Ils font, aux frais de leur Fédération, lotis 
les e s sa i s de « boltages n qui sont combinés, 
enjolivés, par les plus habiles artisans et 
soumis à l'agrément de TAdmi-rrisfratirm qui 
n'a plus qu'à dire : J'acceplo ce petit ca
deau ! 

Les bagues des cigares qui donnent aux 
plus modestes « crapulos » des aHures ri-
cliissimes, sont encore établies sur des mo
dèles payés par le» ouvriers des manufac
tures de l'Etat. 

11 existe ce que l'on appelle les a eonfé-
'l Entrepôt ». C e s t une sorte de co

mité oô sont représentés les fonOVmnaires 
de ta Régie, les syndicats de débitants de 

Un exemple de l'intaltative des ouvrier» 
des Manufactures/ de l'Etat, qu i e s t phi* 
spécialement sens ible pour les ftameurs du 
Nord, c'est l a création du « Lillois ». Le 
« lillois » e s t un « g a r e bon marché m a i s 
d'excellente fabrication. 

Il a été « inventé » par les ouvriers e e ta 
manufacture de Lille. 11 est fait à la\ m a s o 

E t «ta t n f i r n s n h r . 
Les ouvr iers de ta manufacture de LiHe 

convoquèrent un jour les m e m b r e s du Sv»-
I dicat des Débitants de Tabacs à v e m r a» 
[ eendre compte de ta fabrication du • lfl-
I lois ». 
| Ainsf s 'é labto une relation étroite entité 
' les fabricants et tes vendeurs: qui.©Dominent 

les - qualités! exactes du cigare dont Va 
avaient vu la confection. 

Résultat : Les débitants de tabac» firent 
ds la réclame près de leur clientèle pour ta 
« nllois » qui est devenu rapidement « po
pulaire ». 

La fabrication dé la Manufacture de Lille 
augmente, par cela même , dans de fortes 
proportions si bien que trois cents ouvriè
res sont entrées, en plus, dépota un an en
viron, dans cet établissement' de l'Etat. 

Voilà comment le Syndicat des ouvriers 
et ouvrières des Tabacs do Lille parvint à s»> 
développer, à servir la cauee de se s adhé
rente, par son initiative propre subst i tuée 
à l'action dolente de l'Etat trop adminis
tratif. 

Il arriva même d m choses amusantes . 
Pour dist inguer tes boites de • lillois » d)a 

celtes des autres espèces , on eatamptllait 
ces hottes du mot : Lille. 

Récemment l'Administration supprima 
oeltc estampille. Aussitôt le publ ic pris de 
méfiance, manifesta son me-«nlentement. 
aux débitants de tabacs qui réclamèrent h 
leur tour près de l'Administration. 

La direction de la Memifacture voulu» 
faire estampiller les bottes e n dehors dp 
travail ordinaire. 

Les ouvrières s'y refusèrent. 
Le secrétaire général de la Fédérattort 

Ouvrière intervint, montra aux otrvriéree 
l 'avantage qu'elles pouvaient retirer de ta 
vogue de* cigares « lïHois » et finalement il 
fut décidé qu'on estammlleratt les" bottes, 
sans supplément de salatrs ! 

Tout ceci montre comment une puissante 
organisation syndicale peut avoir de bon* 
effets, rbuas une a>drmni«tralien c o m m e eette 
des Tabacs de l'Etat, souvent en proie S 
l'anarchie bureaucratique. 

Et l'ordre, l'esprit pratique de s travails 
leurs supplée à l'inertie de certains ronde* 
de-cuir, pour le plus grand avantage f>i 
public, 

ALEX WÎLL. 

ception officielle, il se rendit chez Arago pour 
lts lui emprunter. 

— J'Ignore absolument, fit Arago. si Je suis 
décoré de cet ordre. . Mais, attendez 

Le directeur de l'Observatoire sonna son 
domestique • , 

— Le carton aux crcix. mon ami. 
Dans la boite, gisaient, pêle-mêle, cordons, 

rubans, plaques, croix... Leverrier fouilla dans 
le tas e ttrouva ce qu'il cherchait. 

— prenez, lui dit Arago mais j'ignore ab
solument d'où cela roc vient.. 

A i'> propos, sait on que la première femme 
décorée fut une célèbre artiste. Mlle Marte 
ouinault d'une famille de comédiens célê 
près 1 Sa carrière se divisa en trois phases. 
D'abord Mlle Ouinault appartint comme can
tatrice à l'f>i>èro. tnsutte elle devint comé
dienne et entra au Théâtre Français, oii- elle 
fit on setour de dix ans. Enfin. Mlle Quinsult 
£e -onsacra à la composition musicale «t écri
vit des motets et des morceaux religieux.... 
Elle mourut centenaire 

L> REMtDE 
pour guérir un rhume d« cerveau, 11 existe 

delà au moins lOfir») remèdes. 
En voici encore un 'le plus Faites le mou

vement qui détache le mieux les morosités et 
débouche facilement le nez Ce mouvement, 
c'est le saut Et comme il n'est pas facile à 
tous de se livrer à ce snort. le meilleur moyen 
c'est de sauter à la corde et de sauter avec 
acharnement. 

Sautez, sautez, bons enrhumés... mais loin 

de tout public, af in da n'être pas pris pou» 
fous par des voisins stupides 

Et 11 faut transpirer, car ks sueur fait dimi
nuer les sécrétions, et, plus on transpira, 
moins oa se mouche. * • 

VollA donc un bon remède à ta porté» da 
toutes le6 bourses ^ 

POULET» ENGRAIS»»» A L'ELBOTRIOITR 
Un savant fort connu en Angleterre M. Thor. 

ne Baker a fait, à la Royal Society of Art» 
une conférence sur l'art d'engraisser les pou! 
léts par félectncité l.e traitement, pratique 
à l'aide l'une bobine d'inducUon dans laquell» 
passe uu assez faible courant électrique est 
si effectif que M. Thorne Baker assure otia 
les volatiles ainsi traités augmentent d'un ma
rne poids exactement en moitié moins de t e m m 
que ceux alimentés p a ' les méthodes habituel, 
les En outre, la mortalité serait presque aulta 
c h c les animaux ainsi traités. 

Mais ce qui parait le plus extraordinaire 
dans fa conférence du savant anglais c'ait 
l'assurance qu'il, donna que les poulets en 
question sont si hautement chargés d'électri. 
cite qu'on reçoit, en les caressant, uns sert» 
de chocs ou de secousses électriques. Mieux *av 
core quand on tend le doigt à ces animaux 
scientifiques et qu'ils viennent le becqueter 
des étincelles lailllraient de leur bec au rno! 
jnen? du contact. Serait ce là la raison pour 
laquelle le poulet qu'on voua garantit toisa 
tauna et.tout frais se défend parfois sous la 
dent^avec une Incroyable et inexplicable eaer< 
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